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1. 

Elle avait attendu la nuit pour embarquer à bord d’un avion privé de petite taille, s’assurant les services et la discrétion d’un pilote grâce à ses dernières économies. Un chapeau à large bord rabattu sur ses yeux dissimulait les traits de son visage et la masse de ses cheveux bouclés remontés en chignon. Elle portait un long manteau noir sur un pantalon de même couleur. Aucun maquillage. Aucun bijou. L’accoutrement parfait pour une femme qui souhaitait se fondre dans la nuit. 

La tenue parfaite pour une fugitive. 

Si le pilote avait focalisé son attention sur sa passagère, il n’aurait pas manqué de remarquer l’extrême pâleur de son visage et le tremblement de ses mains crispées sur son unique bagage. S’il avait regardé plus attentivement encore, il aurait pu voir le feu qui brûlait au fond de ses prunelles et la détermination qui se devinait à sa manière de relever fièrement le menton. 

Mais le pilote ne l’avait pas regardée. Après lui avoir lancé un bref regard lors de son embarquement, il avait agi ensuite comme si elle n’avait pas existé. Parfait. Chessie n’en attendait pas moins de lui : il avait été grassement payé pour son indifférence aussi. 

Même si tout se passait comme prévu, le stress et la peur la tétanisaient. Elle fixa son attention sur le hublot et l’encre de la nuit. Elle avait refusé le rafraîchissementoffert : impossible pour son estomac contracté d’ingurgiter la moindre boisson ou nourriture. 

Dans quelques minutes, Chessie allait atterrir sur sa terre natale ; à cette pensée, la nausée lui monta aux lèvres. 

Elle ferma les yeux, se cala dans son siège et s’efforça au calme. 

Sa venue était ignorée de tous. 

Personne ne l’attendait. 

Depuis six mois, elle avait appris à vivre dans la clandestinité. Pas de nom. Pas d’identité. Aucune trace. Tous ses achats payés en liquide. Afin qu’on ne puisse la retrouver, sa seule protection avait été de se fondre dans un total anonymat. 

Mais, aujourd’hui, elle prenait le risque de revenir. 

De revenir en Sicile. 

Pour beaucoup, c’était une île paradisiaque au cœur de la Méditerranée. Pour elle, ce n’était désormais rien de moins que la pire des prisons. 

Bientôt, elle ferait ce qu’elle avait à faire. Mais pour l’instant, elle n’avait qu’un seul but : revoir sa mère. Cela faisait six mois… 

– Attachez votre ceinture, mademoiselle Berkeley. 

Chessie sortit de ses pensées. Elle n’avait pas entendu le copilote approcher. 

– Nous allons atterrir dans cinq minutes, reprit-il d’un ton froidement professionnel. Une voiture vous attend, comme vous l’avez demandé. 

Il parlait anglais avec un fort accent italien, et Chessie répondit dans la même langue. Inutile de lui révéler qu’elle parlait parfaitement l’italien. Elle préférait ne pas imaginer quelle aurait été la réaction de l’homme s’il avait appris l’identité de sa passagère… 

Dieu merci, cela ne risquait pas de se produire. Elle avait pris toutes les précautions afin que soit conservé son anonymat. 

– Je vous souhaite une bonne fin de voyage, mademoiselle Berkeley. 

Chessie humecta de sa langue ses lèvres desséchées. Une bonne fin de voyage… C’était également son vœu le plus cher. Elle envoya une prière au ciel afin de solliciter l’aide de son ange gardien. Elle en avait sérieusement besoin. 

Tandis que l’avion se posait sur la piste, elle s’accrocha désespérément à la pensée positive qu’elle ne cessait de se répéter, tel un leitmotiv : « Tout va bien se passer ! » 

Dès que la porte latérale du jet s’ouvrit sur la passerelle métallique, les mille et une senteurs de la nuit sicilienne assaillirent ses narines. Une bouffée de bonheur l’envahit et elle remplit ses poumons de l’air de son pays. 

Son père était mort. Les funérailles avaient eu lieu, auxquelles elle s’était gardée de participer. Personne n’attendait plus son retour. A l’insu de tous, elle allait pénétrer dans la maison familiale, embrasserait sa mère, demeurerait un jour ou deux à son côté puis repartirait comme elle était venue. 

Il lui resterait alors à entreprendre les démarches afin de se libérer de toute contrainte, de ne plus avoir à fuir, à se cacher. Les six mois qui venaient de s’écouler avaient eu au moins un intérêt : lui faire découvrir qu’elle pouvait se débrouiller seule. Ce qui, au départ, n’allait pas de soi… 

Dans l’état d’extrême anxiété où elle se trouvait, les phares de la voiture qui approchait lui firent l’effet de puissants projecteurs braqués sur elle. Elle se raisonna : il ne s’agissait que de la voiture commandée pour elle. Le véhicule vint effectivement s’arrêter au pied de la passerelle. 

Afin de ne pas attirer l’attention d’observateurs éventuels, elle sortit furtivement de l’ombre dans laquelle elle s’était soigneusement tenue et s’empressa d’ouvrir laportière arrière pour se glisser à l’intérieur du véhicule. La portière à peine refermée, elle prit conscience d’une présence assise dans l’ombre à côté d’elle. Soudain, la panique la submergea. 

Elle n’avait nul besoin de tourner la tête : elle avait immédiatement su de qui il s’agissait, l’avait perçu par toutes les fibres de son corps. 

Oh, non, non, non ! 

Le cœur pris dans un étau de glace, elle demeura immobile, comme tétanisée. 

Rocco Castellani. 

Le milliardaire. L’homme le plus détestable au monde. 

Son mari. 

Faisant de terribles efforts pour conserver son calme, Rocco vit la main délicate de la jeune femme s’avancer vers la poignée de la portière. Elle perdait son temps : la fermeture centralisée avait été actionnée. Elle ne pourrait s’échapper. 

Malgré le bord rabattu de son chapeau, il lut la panique dans ses yeux. 

Il l’avait grandement sous-estimée. De toutes les femmes rencontrées, Francesca était la seule qui avait réussi à l’étonner, à le surprendre. 

– Buona sera, tesoro. Bienvenue dans ton pays. 

Le visage de la jeune femme perdit alors le peu de couleurs qui lui restait. A l’évidence, elle ne s’était pas attendue à ce qu’il vienne l’accueillir. 

Quelle incroyable naïveté ! Comment avait-elle pu penser une seconde qu’elle pouvait revenir en Sicile à son insu ? 

Il attendit qu’elle parle mais elle resta murée dans son silence, assise bien droite sur la banquette, aussirigide qu’un morceau de bois, sa poitrine se soulevant au rythme saccadé de sa respiration. 

Rocco éprouva presque de la compassion pour elle. 

Il chassa prestement cette ombre d’émotion. Non ! Elle était sa femme et, après ce qu’elle lui avait fait, il ne pouvait éprouver que de la colère envers elle. En Sicile, on ne plaisantait pas avec l’infidélité… 

Il s’efforça d’adopter un ton neutre et, surtout, de ne pas révéler ses véritables sentiments. 

– Tu sembles surprise de me voir. Pourquoi ? Nous sommes mariés, tesoro. Comment pourrais-je ne pas accueillir mon épouse qui rentre au foyer ? 

Elle se tourna enfin vers lui. 

– Comment l’as-tu appris ? 

Sa voix n’était qu’un murmure à peine audible. Il avait dû tendre l’oreille pour capter les mots prononcés. 

Sourire ne lui fut pas facile mais il réussit tout de même la performance. 

– Que je ne sois pas averti aurait été impensable. Tu es ma femme, Francesca. Tout ce que tu fais m’importe. Ton père t’a confiée à moi et je suis responsable de ta sécurité. C’est un rôle que je prends très au sérieux. 

– Tu mens, Rocco. Ce que je fais t’importe peu. Tu n’éprouves aucun sentiment. Ni pour moi, ni pour quiconque d’autre que toi, d’ailleurs. 

Bien, elle semblait avoir retrouvé sa voix… Rocco se pencha vers elle et lui ôta son chapeau. Ses boucles sombres retombèrent en cascade sur ses épaules. Elle paraissait incroyablement jeune. Trop jeune pour être aussi retorse. 

– Tu me surprends beaucoup, Francesca, déclara-t–il, les sourcils froncés. Tu sembles à présent si combative, si passionnée ! Qui aurait pu penser ça ? Moi qui te croyais timide et réservée… 

Elle le gratifia d’un regard meurtrier. 

– Tu ne sais rien de moi ! 

– Cela me semble évident. Mais j’ai bien l’intention de remédier à cela. En fait, à partir de maintenant, je vais concentrer tout mon temps à faire en sorte que nous puissions mieux nous connaître. 

– Non ! 

Il perçut, avec une pointe de satisfaction, des accents de panique dans sa voix. 

– Inutile de perdre ton temps à chercher à me connaître, poursuivit-elle. Car de mon côté, ce que j’ai vu de toi me suffit amplement. Je n’éprouve aucune envie d’en savoir plus. 

Rocco plissa légèrement les yeux. A la vérité, il se sentait excité par le personnage d’une complexité infinie qu’il découvrait. Tout d’abord, il avait pensé sa femme douce et soumise. Aujourd’hui, elle s’avérait farouche et obstinée. Il tendit la main vers elle et enroula une boucle de ses cheveux doux comme de la soie autour de son doigt. 

– Que puis-je dire de toi… ? Tes cheveux noirs témoignent de ton origine italienne, tandis que le bleu de tes yeux prouve tes gènes britanniques. 

Elle possédait les plus beaux yeux du monde. En fait, elle était l’image même de la jeunesse et de l’innocence même si – hélas !… – il savait que cette innocence avait été offerte en cadeau à un autre homme que lui. 

A cette pensée, la rage le submergea, mêlée à un sentiment plus perturbant et qu’il n’avait encore jamais éprouvé : la jalousie. C’était donc cela, une horrible sensation qui vrillait le cœur et faisait descendre un voile de douleur sur le monde… S’y superposa brusquement un sentiment sombre et dangereux, surgi des ténèbres du passé. Il s’empressa de repousser ces sensations perturbantes, comme le lui commandaient les règles d’or qu’il s’était fixées… 

« Avance. Construis ton présent et ton avenir. Ne te retourne jamais vers les fantômes du passé. » 

Et si Francesca, infidèle, avait perdu son innocence, elle était toujours à lui. 

Il approcha la main de son visage. 

– Ne me touche pas ! cria-t–elle. Je t’interdis de me toucher ! 

Sa respiration s’était faite plus saccadée encore. Elle se recroquevilla dans le coin de la banquette, contre la portière, et regarda fixement devant elle. 

– Je veux aller à la maison de mon père. 

– N’est-il pas un peu tard pour cela ? Ton père est mort. Ses funérailles ont eu lieu il y a quinze jours. 

Elle ne réagit pas. Rocco haussa les sourcils, surpris. 

– Tu es sa fille unique, Francesca. Ton devoir aurait été de le conduire à sa dernière demeure en témoignage de respect. 

Elle se tourna vers lui. Dans ses yeux, Rocco vit briller une lueur qu’il ne sut comment interpréter. 

– Non, répondit-elle d’une voix ferme et déterminée, je n’avais pas à faire cela. 

– Pourquoi ? 

Il y eut un silence – un très long silence – durant lequel elle se contenta de le fixer de ses immenses yeux bleu azur. Puis elle se détourna de lui pour fixer de nouveau un point devant elle. 

– Ma relation avec mon père ne te regarde en aucune façon, Rocco. Je ne te dois rien, surtout pas des explications. Je ne suis pas revenue pour toi mais pour voir ma mère. 

– Elle n’est plus ici. Elle est partie. 

– Partie ! 

Soudain, Rocco lut de la peur dans ses yeux. 

– Où ça ? demanda-t–elle d’une voix étranglée. 
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